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VI. – Les dynasties angevine (1266-1442) et aragonaise (1442-1501) 
 
Pour la famille d’Anjou, la Pouille ne fut qu’une terre à exploiter et des ports utiles aux 
entreprises militaires vers les Balkans et la Méditerranée, « une machine productrice de 
profits ». Pour mieux la contrôler, ils installèrent des féodaux provençaux et français à la 
place des nobles locaux, permettant la formation de grands domaines féodaux (dont le 
principat de Tarente donné à Philippe, fils de Charles II) et provoquant de violents conflits 
(qui furent probablement la cause de la perte de la Sicile : les « Vêpres siciliennes » de 1282) ; 
les populations sont accablées d’impôts et s’appauvrissent ; les nombreux privilèges et 
concessions accordés au clergé (diocèses, chapitres, monastères) aggravèrent encore le 
phénomène. La capitale du Royaume est transférée à Naples, marginalisant la Pouille. Par 
ailleurs Robert d’Anjou favorisa l’entrée de capitaux étrangers dans la région dont les 
banquiers florentins, lucquois, siennois, pisans ou vénitiens monopolisèrent le commerce de 
l’huile, du blé et de la laine, et tirèrent de copieux revenus avec lesquels ils achetaient des 
titres de noblesse. Dans la conquête des marchés de la Méditerranée orientale, les Vénitiens 
remplacèrent la Pouille. 
Les rois angevins : * Charles I d’Anjou (1266-1285) 
  * Charles II (1285-1309), son fils dit « le Boiteux ». Son règne est marqué par 
le massacre de la population sarrasine de Lucera, installée par Frédéric II et dont le pape 
Boniface VIII voulait s’approprier les richesses. En 1308, un an avant le transfert du siège 
pontifical à Avignon, il fait arrêter les Templiers qui seront transférés en France et brûlés. 
  * Robert I (1309-1343) dit « le Sage » privilégia Naples mais ne laissa pas un 
grand souvenir en Pouille. 
  * Jeanne I (1343-1382), sa petite fille, eut souvent un comportement 
irresponsable, malgré les conseils de son grand sénéchal florentin Nicolò Acciaiuoli : les 
marchands étrangers s’emparent des villes côtières, provoquant une révolte des couches 
moyennes de la région, marchands et marins. Commence sous son règne une crise dynastique 
qui dura presque un siècle, opposant les deux branches de la famille, la branche provençale 
soutenue par l’antipape Clément VII (Louis I d’Anjou, frère de Charles V de France), et la 
branche des Durazzo soutenue par le pape Urbain VI qui l’emporta finalement. 
  * Charles III de Durazzo (1382-1386) finit assassiné dans sa tentative de 
s’approprier le trône de Hongrie. 
  * Ladislas de Durazzo, son fils (1386-1414) épouse la princesse Marie 
d’Enghien, veuve du prince de Tarente. 
  * Jeanne II de Durazzo, sa sœur (1414-1434), n’ayant eu d’enfants ni de son 
mari (qu’elle fit assassiner) ni de ses amants, elle avait adopté pour lui succéder Alphonse V 
d’Aragon, qu’elle remplaça ensuite par Louis III d’Anjou, petit-fils de Louis I et, après la 
mort de celui-ci, par René d’Anjou (1435-1442), duc de Lorraine, dernier souverain de la 
dynastie. À l’issue de la guerre dynastique avec la famille d’Aragon, il abandonna le pouvoir 

et se réfugia à Tarascon dans sa cour provençale de lettrés 
et d’artistes.  
Toute cette dynastie appartient plus à l’histoire de Naples 
qu’à celle de la Pouille qui ne fut jamais pour elle qu’une 
région marginale qu’ils connaissaient peu et à laquelle ils ne 
s’intéressaient que pour le peu de richesse qu’elle pouvait 
encore produire. 
Il en sera de même de la dynastie aragonaise qui lui succède 
à partir de 1442. Les nouveaux gouvernants tentèrent de 
pacifier la Pouille et de régner de façon moins tyrannique, 
mais ils continuèrent à ignorer la spécificité de la région, 

tournée vers l’Orient. Ils inaugurèrent aussi une forme de 
« privatisation » : ils revendaient à des seigneurs les Communes qui 

appartenaient au domaine royal, tandis qu’ils faisaient peser sur les autres des impôts très 
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lourds. Le prince albanais Georges Capriote Scanderbeg, qui avait aidé Alphonse I à vaincre 
une révolte des partisans de René d’Anjou, reçut en récompense un fief dans le Gargano ; en 
1464, Alphonse donne le duché de Bari à un fils de Francesco Sforza, duc de Milan (à qui il 
marie aussi sa fille Ippolita ; de ce mariage naîtra Isabelle d’Aragon, future héritière du duché 
de Milan), puis à Ludovic le More ; en 1495, Ferdinand II cède à Venise plusieurs villes 
côtières en échange d’un prêt important. 
Pendant cette période, la Pouille fut ravagée par les luttes entre partisans des Aragon et ceux 
des Anjou. C’est aussi le début de l’expansion turque : l’empire Ottoman avait conquis 
Constantinople et tué le dernier empereur d’Orient en 1453 ; il avait étendu ses conquêtes à  la 
Grèce, la Syrie, la Mésopotamie, l’Égypte. Les incursions turques s’avancent jusque dans le 
Sud de l’Italie. Mahomet II pensait s’emparer de la Pouille pour conquérir à partir de là le 
Royaume de Naples. En août 1480, l’armée turque assiège et occupe Otrante où elle se livre à 
un carnage, viols, égorgement des enfants, décapitation des hommes : sur 13.000 habitants,, 
800 refusèrent d’abjurer et furent décapités. Le souvenir de ce massacre est resté dans la 
mémoire de la région et les martyrs d’Otrante ont une place importante dans la religion 
populaire. Le fils du roi de Naples, duc de Calabre, infligea une sévère défaite aux Turcs, 

arrêtant leur tentative d’expansion vers 
l’Occident. 
La Pouille est encore affaiblie par les 
rivalités entre les Français (qui prétendent à 
l’héritage de la famille d’Anjou) et les 
Espagnols (héritiers de la famille 
d’Aragon). Le 11 novembre 1500, Louis 
XIII et Ferdinand le Catholique signent le 
Traité de Grenade par lequel ils se 
partagent le royaume de Naples, tandis que 
le pape Alexandre IV espère en faire un fief 
des Etats de l’Eglise. Mais Français et 
Espagnols ne se mirent pas d’accord sur la 

possession de la Basilicata et de la 
Capitanata (Nord de la Pouille), et la guerre 
reprend, marquée par quelques duels 
célèbres, dont celui qui reste sous le nom de 
« Disfida di Barletta » où 13 chevaliers 

italiens commandés par Ettore Fieramosca l’emportèrent sur autant de chevaliers français 
commandés par Charles de la Motte (13 février 1503). Ce duel, jugé par certains historiens 

comme le banal épilogue d’une cuite collective dans un 
sous-sol de taverne, devint au XIXe siècle le symbole de 
la lutte des Italiens pour leur indépendance : en 1833, 
Massimo d’Azeglio la célébra dans son Ettore 
Fieramosca, où le héros est présenté comme un 
personnage romantique exaltant le patriotisme de 
l’époque. 
Les rois aragonais : * Alphonse V d’Aragon 
 (Alphonse I de Naples) (1442-1458). 
  * Ferdinand I, dit « Ferrante » (1458-
   1494) 
  * Alphonse II (1494-1495) 
  * Ferdinand II, dit « Ferrandino » (1495-
   1497)       
  * Frédéric I (1497-1504). 

 
 

Francavilla, Palazzo Imperiali 

Brindisi, Castello Alfonsino, construit au 
XVe s. par Alphonse d’Aragon sur une 
ancienne abbaye bénédictine 
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VII. – La domination espagnole (1504-1707) et autrichienne (1707-1734) 
 
La défaite française à la bataille de Cerignola (28 avril 1503) et à celle du Garigliano (29 
décembre 1503) marqua le début de la domination espagnole dans le Sud de l’Italie. Mais 
jusqu’à la paix de Cambrai (1529), les conflits épisodiques entre la France de François I et 
l’empereur Charles Quint ravagent et ruinent la Pouille, que le traité de Cateau Cambrésis 
(1559) fait tomber pour un siècle et demi en possession de l’Espagne. Le royaume de Naples, 
dont fait partie la Pouille, est administré par un Vice-Roi, dépendant directement du roi 
d’Espagne. 
C’est une des plus tristes périodes de l’histoire de la Pouille. Les Vice-rois ne se préoccupent 
que de tirer le maximum de ressources de la région pour alimenter les besoins militaires 
espagnols (guerre de Trente ans, 1618-1648) et les constructions fastueuses de Naples. 
L’agriculture et la pêche sont négligées, le Tavoliere est consacré à l’élevage, les zones 
côtières se dépeuplent et deviennent marécageuses, le commerce périclite. le régime féodal est 
renforcé par l’arrivée de la noblesse espagnole (70% des fiefs changent de titulaire), et les 
seigneurs ajoutent leur pression fiscale à celle du royaume par le prélèvement d’une dîme (un 
dixième de la récolte) ; la mainmorte ecclésiastique augmente. La Pouille devient aussi un 
rempart contre les fréquentes incursions turques qui ravagent les villages côtiers, massacrent 
et déportent les habitants : une chaîne de tours est construite, et on comble l’entrée de certains 
ports (Brindisi) pour empêcher les Turcs d’y pénétrer. 
Cela provoque une montée du banditisme et une série de révoltes populaires (Masaniello à 
Naples en 1647) où les partisans de la France tentent de s’insinuer (Lecce et Nardò en 1647, 
Ostuni, Martina Franca, Francavilla, Lucera …). Les calamités naturelles achèvent de réduire 
la région à un état de pauvreté des classes moyennes et de la paysannerie : pestes de 1656 et 
1691. Après la peste de 1656 qui fit des milliers de victimes (12.000 à Bari, 14.000 à Andria, 
12.000 à Trani, etc), les habitants de Corato furent si exaspérés que leurs prières à S. 
Christophe n’aient pas eu d’effets qu’ils changèrent de patron et adoptèrent S. Cataldo ! 
 
Le seul aspect positif de cette période fut le développement des œuvres d’assistance 
(hôpitaux, hospices pour mendiants) et la floraison d’un art baroque particulier : la Pouille n’a 

été qu’effleurée par la Renaissance et par l’humanisme 
apparus en Italie centrale, et il faut attendre le XVIe siècle 
pour voir apparaître un courant artistique local influencé 
par l’art maniériste et baroque d’Italie et d’Espagne. Le 
plus bel exemple en est la basilique de Santa Croce à 
Lecce. 
En 1707, pendant la guerre de succession d’Espagne 
(l’archiduc Charles d’Autriche de Habsbourg, frère de 
l’empereur Joseph I de Habsbourg contre le dauphin de 
France Philippe d’Anjou de Bourbon, neveu de Louis XIV : 
Charles II a laissé la couronne d’Espagne sans héritier), les 
troupes impériales remportent la victoire sur les franco-
piémontais (bataille de Turin en 1706) et conquièrent la 
Lombardie et le Royaume de Naples qui passe sous 
domination autrichienne, confirmée par le traité de Rastadt 

en 1714. Ce fut une occupation brève mais plutôt positive qui redonna un 
peu de vitalité au commerce maritime. 
En 1711, à la mort de l’empereur Joseph I, l’archiduc Charles devint 

empereur sous le nom de Charles VI ; Philippe d’Anjou occupe alors le trône d’Espagne qui 
lui fut remis au traité d’Utrecht en 1713, sous le nom de Philippe V de Bourbon. 
La guerre de succession de Pologne, conclue par la paix de Vienne (1738), aboutit à d’autres 
changements dynastiques :  la Lombardie et les duchés de Parme et de Plaisance reviennent à 
l’Autriche ; le Royaume de Naples et la Sicile sont donnés à une branche des Bourbons, 

Lecce, Santa Croce 
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indépendante des branches française et espagnole, les Bourbons de Naples. La Pouille 
retombe sous une nouvelle domination espagnole, qui sera plus positive que celle des Vice-
Rois. 
 
VIII. – Des Bourbons de Naples à l’Unité italienne (1738-1861) 
 
Les Bourbons de Naples  : 
 * Charles III (1735-1759) : grand duc de Toscane et duc de Parme, fils de Philippe 
d’Espagne et d’Elisabeth Farnèse, roi de Naples en 1735 ; en 1759, son frère le roi d’Espagne 
Ferdinand VI étant mort sans héritiers, Charles part à Madrid occuper le trône d’Espagne ; 
 * Ferdinand IV, son fils (1759-1806), épouse en 1767 la princesse Marie Caroline, 
fille de Marie-Thérèse d’Autriche. 
  * Occupation française : Joseph Bonaparte (1806-1808) ; 
        Joachim Murat (1808-1815). 

• Ferdinand IV revient sous le nom de Ferdinand I (1815-1825  
• * François I (1825-1830), son fils 

* Ferdinand II (1830-1859) 
• * François II (1859-13 février 1861). 

 
 
Charles III amorce une politique de réforme inspirée des principes 
des Lumières (réforme de la justice, abolition de l’inquisition, 
expulsion des Jésuites, réforme de l’école, limitation des 
privilèges féodaux, abolition des immunités fiscales) sous la 
direction de son ministre janséniste Bernardo Tanucci. C’est la 
période où s’épanouit l’illuminisme, en Pouille comme dans tout 
le Royaume de Naples : historiens (Gian Battista Tafuri, Annibale 
De Leo, Domenico Forges Davanzati), hommes de lettres 
(Ferrante De Gemmis, Marcello Papiniano Cusano, Giuseppe 
Capecelatro), économistes (Giuseppe Maria Galanti, Giuseppe 
Palmieri, Filippo Maria Briganti, Luca De Samuele Cagnazzi), 
juristes (Niccolò Fraggianni, Giuseppe Maria Giovene), 
agronomes (Gian Battista Gagliardi), archéologues (Alessandro 
Maria Calefati, Emanuele Mola, Francesco Milizia), musiciens 
(Niccolò Piccinni, rival de Glück, Giovanni Paisiello), peintres 
(Luca Giordano, Corrado Giaquinto, Oronzo Tiso), poètes 

(Ignazio Ciaia, exécuté 
après la révolution de 1799). 
Mais, à l’occasion d’une crise économique, la 
princesse Marie Caroline élimine Tanucci au profit de 
son attaché militaire anglais John Acton, et s’oriente 
vers une politique toujours plus despotique et 
répressive, qui provoque des mouvements de révolte 
populaire et transforme les réformistes éclairés en 
jacobins conspirateurs. Les loges maçonniques se 
créent dans presque toutes les villes ; un mouvement 
insurrectionnel éclate en 1794, puis en 1799, soutenu 
par les troupes françaises et violemment réprimé par 
Ferdinand IV et le cardinal Fabrizio Ruffo, à la tête 
des « sanfedisti », une armée de brigands et de 
« lazzaroni » qui massacrent de nombreux 

intellectuels et paysans patriotes qui avaient animé le mouvement 
jacobin. Ce fut la fin de l’illuminisme dans tout le Royaume de 

Bari, Borgo murattiano 
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Naples. 
La brève domination française marque une étape dans l’histoire de la Pouille : Murat impose 
d’importantes réformes : suppression du féodalisme, fractionnement des « latifondi » (environ 
100.000 hectares furent vendus à des centaines de cultivateurs), suppression du 
« bracciantato » (les « braccianti » étaient les travailleurs journaliers des campagnes), 
bannissement des derniers Jésuites restés à la direction des collèges, abolition de tous les 
impôts antérieurs au profit d’une taxe foncière unique, relance des foires et marchés locaux, 
construction de routes (Bari-Lecce, Bari-Tarente), développement de quartiers nouveaux dans 
les villes. Certaines réformes échouèrent (le projet d’alphabétisation générale rencontra 
l’opposition du clergé qui se voyait dépouillé de son monopole de l’instruction) ou furent 
impopulaires (conscription obligatoire, réquisitions de blé imposées par le blocus continental 

des puissances antinapoléoniennes). 
La décennie française marque la véritable rupture dans l’histoire 
de la Pouille. Les fortifications anciennes des villes sont dépassées 
ou abattues, laissant place à un développement urbain qui 
correspond aux nouvelles réalités sociales et économiques, à la 
nouvelle société bourgeoise, à la croissance démographique et 
commerciale. Ainsi à Bari se construit le « borgo murattiano », 
approuvé par Murat, avec sa structure en damier, ses larges 
avenues, ses places, ses jardins. la réglementation de la hauteur et 
de la distance des bâtiments. Caractéristiques des nouvelles villes 
sont les espaces verts destinés à la promenade (« ville »),  et les 
théâtres : Théâtres Piccinni (1854) et Petruzzelli (1898) à Bari 
(détruit par un incendie en octobre 1991), le théâtre Paisiello à 
Lecce (1870), le théâtre Giordano à Foggia (1828), le théâtre 
Curci à Barletta (1868). Une bourgeoisie riche fait construire des 
palais somptueux à l’imitation de ceux de Naples (Palais Diana à 
Bari). 
Les Bourbons, revenus en 1815, établissent un régime de terreur, 
sous la direction du ministre de la police, l’impitoyable prince de 
Canosa, Antonio Capece Minutolo et avec l’appui des 
« lazzaroni », la partie la plus misérable du peuple, séduits par la 
personnalité de ses rois sceptiques, superstitieux, délibérément 
ignorants. François I, méfiant vis-à-vis de sa garde nationale, 
enrôle 6.000 soldats suisses. Face au développement du 
mouvement révolutionnaire des « carbonari », où se rassemblaient 
tous les mécontents, et du mouvement pour l’indépendance de 
Giuseppe Mazzini (« La Giovane Italia »), Ferdinand II sembla 
choisir une politique plus libérale et il s’intéressa à la Pouille qu’il 
visita plusieurs fois ; il inaugure en 1839 la première ligne 
ferroviaire italienne, Naples-Castellamare. Mais il rétablit un 
régime réactionnaire dès 1843, par peur du mouvement de révolte 
populaire (en mai 1844, entreprise des frères Bandiera, arrêtés et 
fusillés en juillet ; révolution de 1848). De nombreux jeunes de la 
Pouille s’enrôlent dans l’armée de Garibaldi dont l’expédition des 
« Mille » marqua la fin du règne des Bourbons de Naples. 
 
IX. – De l’Unité à la première guerre mondiale (1860-
1918) 
 

Après la victoire de Garibaldi sur les troupes des Bourbons en octobre 1860, la population de 
la Pouille votait pour l’intégration de la région dans le nouveau Royaume d’Italie (referendum 
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du 21 octobre 1960). Cinq jours après, Victor Emmanuel II et Garibaldi entraient ensemble à 
Naples. 
Mais l’Unité n’améliora pas les conditions de travail et de vie de la majorité paysanne de la 
Pouille. Le nouveau gouvernement central se révéla incapable de comprendre la diversité et la 
spécificité des régions d’un Sud dont la bourgeoisie progressiste avait été décimée par la 
répression des mouvements révolutionnaires de 1799 et 1848. La vieille aristocratie avait en 
partie quitté le devant de la scène, mais elle avait été remplacée par une bourgeoisie, à 
l’origine libérale et antinobiliaire, qui s’appropria les terres à l’occasion de l’Unité et se 
transforma en une nouvelle bourgeoisie agraire de grands propriétaires terriens qui géraient 
aussi les grandes banques et qui s’opposèrent à toute réforme agraire. Par ailleurs, cette classe 
dirigeante liée à la terre bloqua tout développement d’une bourgeoisie urbaine et d’un 
capitalisme industriel et commercial, malgré quelques initiatives comme la création de la 
Chambre de Commerce de Bari en 1863 (nouveau siège construit seulement en 1882), de 
quelques lignes de chemin de fer (Bari-Tarente, Bari-Brindisi, Foggia-Naples) et de la Société 
de Navigation de la Pouille en 1876. 
L’absence de réforme agraire, la stagnation sociale, la pression fiscale exercée par le 
gouvernement piémontais, la qualité médiocre de la vie politique, les problèmes chroniques 
de manque d’eau (la construction de l’Aqueduc de la Pouille n’apporta l’eau que dans les 
villes), tout cela fit que le nouveau Royaume d’Italie se construisit dans l’hostilité radicale de 
la paysannerie de la région. C’était le début de la « question méridionale ». 
Le nouveau pouvoir sera combattu en effet par un vigoureux mouvement paysan et populaire : 
constitution des premières ligues ouvrières soutenues par des intellectuels comme Carlo 
Cafiero (1846-92), de Barletta, traducteur du Capital et divulgateur de la pensée de Marx. Les 
petits propriétaires, dont le nombre avait sensiblement augmenté (division des terres 
domaniales et ecclésiastiques), se joignirent souvent à la lutte contre la bourgeoisie agraire. 
l’institution des « contratti a miglioria » permirent l’amélioration de l’agriculture : les 
« colons » obtenaient quelques avantages lorsqu’ils apportaient des améliorations à la 
propriété qui leur était louée, mais ils n’en étaient pas moins impitoyablement licenciés 
lorsqu’une mauvaise récolte ne leur permettait pas de payer leur loyer, sans qu’aucune 
compensation leur soit accordée pour les améliorations apportées. 
La première forme d’opposition des « braccianti » (ouvriers agricoles) fut le « brigandage », 
particulièrement actif en Pouille et en Basilicata. Pendant 5 ans, de grands chefs de bande 
dirigèrent de véritables armées de jeunes hommes qui refusaient de partir dans le Nord pour 
un long service militaire ou qui n’avaient plus les moyens de payer les impôts : Carmine 
Crocco, Riccardo Colasuonno, le sergent Romano, Michele Caruso ; Ninco Nanco. Il fallut 
envoyer l’armée, sous la direction du général Lamarmora, celui qui avait dirigé les luttes pour 
l’indépendance, et mettre l’Italie du Sud en état de siège (Loi Pica de 1863). Une répression 
très dure assura la défaite des « brigands » au prix d’environ 5.000 morts parmi les paysans de 
la Pouille. 
La crise de 1888 provoque pour longtemps l’écroulement de l’économie de la Pouille. L’Italie 
avait augmenté les tarifs douaniers envers la France ; celle-ci réagit en imposant des taxes très 
élevées à divers produits italiens, dont le vin qui était devenu, avec l’huile, une des grandes 
productions agricoles de la Pouille suite à la crise de la viticulture française. Les effets furent 
terribles : vin invendu, écroulement de la production agroalimentaire, faillite des banques et 
des entreprises (1040 faillites, dont celle de l’importante Banque Commerciale de Bari). Le 
vin fut au cœur de la crise : pour répondre à la demande du marché, on avait planté partout de 
la vigne, et accru la production aux dépens de la qualité ; lorsque les viticulteurs s’adressèrent 
à l’Etat pour qu’il assure la protection de leur vin, Crispi répondit par un refus, rejetant sur 
eux la responsabilité d’avoir développé une production médiocre et invendable. Les mesures 
protectionnistes visaient surtout à protéger les industries et l’agriculture du Nord. 
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Une réponse à la crise fut l’émigration des « braccianti » : de 339 émigrants en 1876, on passe 
à 33.782 en 1907. Ce n’était qu’un des aspects de la « question sociale » qui préoccupa 
d’autant plus les pouvoirs publics que la diffusion des idées socialistes et libertaires favorisa 
l’ouverture d’un nouvelle saison de luttes très dures : l’insurrection de Bari en 1898, dite 
« révolte de la farine » ou « protestation de l’estomac » (le prix du pain était monté à 40 
centimes le kilo, tandis que la paye journalière d’un ouvrier était de 60 centimes), se termina 
par une répression sanglante du mouvement par l’armée du général Pelloux. Mais certaines 
revendications étaient plus politiques : suppression des taxes d’octroi sur la farine et de la 

gestion communale des fours. Au début du siècle se forme la 
Federazione dei Lavoratori Pugliesi, constituée essentiellement de 
« braccianti » très actifs, qui sont à l’origine de nombreux 
mouvements de grève. En 1900 est créé le Parti Socialiste de Filippo 
Turati, animé en Pouille par Gaetano Salvemini, de Molfetta, qui 
quitte bientôt le Parti en 1911 pour fonder l’hebdomadaire politique 
L’Unità, moins réformiste et modéré ; Salvemini critique les projets 
gouvernementaux d’aide au Sud, qui ne favorisent que les grands 
propriétaires, et il préconise leur expropriation et la création d’une 
petite et moyenne propriété paysanne, ainsi que le suffrage universel 
qui permettrait aux masses paysannes de s’exprimer 
démocratiquement. 

Parallèlement, suite à l’action du baron Luigi De Matteis, le Movimento cattolico Pugliese 
réunit son premier congrès en février 1900, malgré les réticences de l’archevêque de Bari, don 
Giulio Vaccaro ; il est animé par quelques prêtres qui se consacrent à l’action sociale.  
Les premières années du siècle sont marquées par un développement de l’industrie : arsenal 
militaire et chantiers navals à Tarente, création à Bari de 6950 entreprises industrielles et 
commerciales. Mais il est frappant de constater que, pour les politiques de droite comme de 
gauche, la « question méridionale » est assimilée à la « question paysanne », aux dépens de 
toute perspective de développement industriel. La grande Enquête de 1910 menée par 
Sonnino et Franchetti sur la condition paysanne dans le Sud identifie bien un certain nombre   
de problèmes (l’eau, la malaria, le déboisement, l’émigration,  etc.), mais n’apporte que peu 
de solutions autres que la limitation du « latifondo ». 
Malgré ce sous-développement économique et culturel (analphabétisme de plus de 70 %, 
réseau scolaire très limité, en-dehors des écoles 
techniques destinées à former la classe dirigeante), la 
Pouille est un centre de vie intellectuelle intense. Les 
maisons d’édition et les journaux se multiplient : en 
1884 est fondée à Trani La Rassegna Pugliese ; en 
1887, sort le premier numéro du Corriere delle Puglie 
(qui prendra plus tard le titre de Gazzetta del 
Mezzorgiorno), imprimé à Bari par l’entreprise 
typographique de Martino Cassano, entièrement en 
linotype. En 1903, la maison d’édition Giovanni 
Laterza, de Bari, devient l’éditrice de Benedetto Croce 
(1866-1952), un des plus grands philosophes italiens 
de ce siècle, qui y dirige aussi la revue La Critica 
jusqu’à son dernier numéro en 1944. 
Le musicien Pietro Mascagni, directeur de la fanfare de Cerignola, obtient en 1889 un succès 
international avec son opéra Cavalleria rusticana. En 1878, le peintre Giuseppe De Nittis, de 
Barletta, obtient le Grand Prix de l’Exposition universelle de Paris. 
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X. – De 1918 à aujourd'hui 
 

1) Le fascisme 
 
En 1915, pour justifier auprès de la population paysanne de la Pouille l’entrée en guerre 
contre l’Autriche, le gouvernement avait laissé entrevoir une possibilité de partage des terres 
et les avantages que tireraient de la guerre les ports de la région. En 1918, les paysans 
n’obtinrent aucune terre et les ports de la Pouille ne tirèrent que des avantages très limités de 
la victoire sur l’Autriche ; la déception fut grande, et les partis politiques apparurent 
incapables de résoudre les problèmes, aussi bien le parti socialiste trop lié au réformisme et à 
une conception libérale de l’Etat, que la droite historique, qui ne se souciait que de protéger 
les intérêts des agrariens. Ce fut le parti des « Fasci » qui tira le bénéfice du mécontentement. 
C’est autour de lui que se rassemblèrent les grands propriétaires, à l’initiative de Giuseppe 
Caradonna et les industriels d’Araldo di Crollalanza. 
Mais Mussolini eut beau déclarer résolue la « question méridionale », aucun des problèmes de 
la paysannerie n’était réglé, et le mouvement antifasciste se développa autour des 
organisations syndicales (Giuseppe Di Vittorio, de Cerignola, deviendra un des leaders de la 
CGIL, Confederazione Generale Italiana del Lavoro) et politiques de gauche (le Parti 
Communiste Italien s’est formé en 1921). Beaucoup d’agriculteurs se transformèrent aussi en 
colonisateurs, et allèrent chercher du travail sur les terres nouvellement conquises de la Libye,  
de l’Ethiopie et de l’Afrique orientale. 
Parmi les réformes effectuées par le régime fasciste : 
 * l’achèvement de l’Aqueduc de la Pouille, la plus grande œuvre hydraulique du 
monde, commencé en 1902,  étendu à 118 communes en 1923 et achevé en 1939 (fontaine 
monumentale de Piazza Roma à Bari). Le « superbe jet » de la fontaine de la place Umberto à 
Bari avait jailli en 1915. 
 * l’ouverture de l’Université de Bari en 1925, et la constitution en 1923 de l’Ente 
Pugliese per la Cultura Popolare e l’Educazione Professionale, destiné à promouvoir 
l’instruction et la culture. 
 * l’inauguration de la Foire du Levant à Bari en 1930, pôle de développement 
économique et social et de liaison commerciale avec l’Orient, vocation ancienne de la région. 
 *  la construction de nombreux édifices publics à Bari (Palais du Conseil Provincial, 
Lungomare Nazario Sauro, etc.) et dans d’autres villes. 
 * les recherches archéologiques pour la découverte du passé national : ouverture au 
public des Grottes de Castellana en 1938. 
Ces réalisations ne suffirent pas pour rallier au fascisme les intellectuels de gauche et de la 
droite libérale. Parmi ces derniers, Benedetto Croce et ses disciples rassemblés autour de la 
librairie Laterza. 
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2. L’après-guerre 
 
Après la chute du fascisme (25 juillet 1943), le roi confia la direction du pays au général 
Badoglio qui transféra le siège du gouvernement à Brindisi à partir de l’armistice signé avec 
les Alliés le 8 septembre 1943, jusqu’à février 1944, pour échapper aux représailles 
allemandes et se mettre sous la protection des Alliés qui avaient débarqué en Sicile en juillet 
1943. 
Peu après l’annonce de l’armistice, le soir même du 8 septembre, les Allemands se livrèrent à 
une série de bombardements des villes de la Pouille qui firent beaucoup de victimes. Le 2 
décembre 1943, une escadrille de bombardiers attaqua un convoi de navires dans le port de 
Bari ; 17 sont coulés ; plus de 1000 personnes moururent empoisonnées par les exhalaisons de 
gaz ypérite contenu dans l’un des navires. De nombreux combats opposèrent des groupes de 
militaires ou civils résistants qui tentaient d’arrêter l’avancée des chars allemands. La vie de 
la population est encore aggravée par la situation économique insoutenable : rareté des 
produits, augmentation des prix jusqu’à 300 % ; les manifestations sont durement réprimées 
par le gouvernement Badoglio. 
Le 29 janvier 1944, le théâtre Piccinni de Bari est le siège du Premier Congrès des Comités de 
Libération Nationale, première assemblée libre des partis après 20 ans de fascisme. Le 
referendum institutionnel du 2 juin 1946, - monarchie ou république ? -, donna une majorité à 
la monarchie en Pouille : 960.000 voix pour la Monarchie, 476.000 pour la République. 
L’élection de l’Assemblée Constituante donna une écrasante majorité à la Démocratie 
Chrétienne sur les partis de gauche. Il en fut de même aux premières élections législatives 
d’avril 1948 : 48,7 % à la Démocratie Chrétienne contre 26,6 % au Front Populaire de la 
gauche. En 1970, lorsque fut instituée la « Regione Puglia » en application de l’article 117 de 
la Constitution (autonomie régionale), le premier Président du Conseil Régional élu fut le 
démocrate-chrétien Gennaro Crisorio Liuzzi, à la tête d’une majorité de centre gauche. C’est 
Aldo Moro, élu de la Pouille, qui poussa à la constitution d’alliances de centre gauche entre la 
D.C. et la Parti Socialiste, à partir de 1963.  
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Une des premières tâches de l’après-guerre fut de s’attaquer à la « Question méridionale ». En 
1950, le Parlement vote la loi instituant la « Cassa per il Mezzogiorno », instrument 
d’intervention pour le développement de l’industrie dans le Sud La même année est votée la 
« legge stralcio » d’expropriation des « latifondi ». En Pouille, 116.000 hectares furent 
expropriés et distribués, pour une superficie cultivable totale de 17.605 kms (91 % de la 
superficie de la Pouille). La résistance des grands propriétaires, et des propriétaires de terrains 
constructibles des villes, qui constituaient une des bases de la D.C. ne permit pas alors d’aller 
plus loin dans la politique de réforme. 
Un certain nombre de centres industriels furent développés ou créés : Italsider à Tarente 

(sidérurgie), Montedison à Brindisi (chimie) et Eni-Enichem à Manfredonia (pétrochimie). On 
parlera bientôt de « cathédrales dans le désert » : ces quelques réalisations ne suffirent pas à 
résoudre les problèmes du chômage (15 % en Pouille dans les années 50 /60), de l’émigration 
et du développement. Tandis que l’on créait dans le Nord 162 postes de travail par an (hors 
agriculture), on en créait 12 dans le Sud ; le revenu par tête des régions du Nord-Ouest était 
de deux fois et demie celui des régions du Sud. Les manifestations étudiantes de 1968 et 
l’ « automne chaud » de 1969 contribuèrent à une prise de conscience de la marginalité de la 
région.  
L’après-guerre est marqué aussi par une reprise de la recherche archéologique : en 1967, le 
site de Canne della Battaglia est ouvert au public ; des restes préhistoriques sont découverts 
un peu partout : restes fossiles d’une baleine préhistorique, « Annalisa » dans le torrent 
Lamasinata, navire grec du Ve s. av. J.C. chargé d’amphores près d’Egnazia, village de l’âge 
du Bronze dans le quartier Santa Scolastica de Bari … Le Musée Archéologique National de 
Tarente est réorganisé. 
 

3. La Pouille : le « miracle du Sud-Est » ? 
 

La « modernisation » de la Pouille des années 70 et 80 fut surtout le fruit d’une pluie de 
milliards de subventions d’Etat ou de crédits européens obtenus grâce à l’intervention des élus 
démocrates-chrétiens et socialistes de la Région, Aldo Moro, Rino Formica, Ciriaco De Mita, 
Lattanzio, De Gennaro qui veulent faire de la Pouille « l’autre Sud » ; le prix de ces 
« faveurs » était le système des « tangenti », les dessous de table encaissés pour les 
adjudications de travaux publics ou les embauches et généreusement distribués au moment 
des élections (De Gennaro était réputé donner des billets de 100.000 lires aux électeurs et des 
boucles d’oreille en or aux électrices). La Pouille a vécu en partie de cette manne artificielle 
jusqu’à ce que le système des partis s’écroule au début des années 90 sous la pression des 
juges et d’une partie de l’opinion publique (« Tangentopoli » « Mani sporche »). En 1993, 7 
parlementaires de la Région étaient mis en examen et un député arrêté. Ce fut le début d’une 
nouvelle crise qui touche les 76.623 entreprises dénombrées en Pouille, des colosses d’Etat 
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aux 2.000 entreprises textiles qui expédiaient au Nord, à prix très bas, des tissus sur lesquels 
les grands stylistes n’avaient plus qu’à mettre leur marque pour les revendre très cher. De ce 
point de vue, la Région continuait à fonctionner comme dépendance de type « colonial ». En 
1993, on comptait 380.534 chômeurs sur 3.986.430 habitants, dont près de la moitié avaient 
moins de 25 ans ; le recours à la « Cassa integrazione » était massif (2 à 3 millions d’heures 
par mois). Il était difficile pour un jeune couple de trouver un logement, alors que l’Istat 
(l’équivalent italien de l’INSEE) recensait 441.443 logements inhabités.  
Une mafia locale plus « moderne » s’est aussi développée dans ce cadre, la « Sacra corona 
unita », avec ses 200 affiliés et sa « coupole » de 250 jeunes boss qui ont réussi à se rendre 
indépendants des « familles » des autres régions, sauf le groupe de Tarente plus proche de la 
‘ndrangheta calabraise. En 1992, on dénombrait 180 homicides, 4168 vols, 1628 extorsions de 
fonds dénoncées aux forces de l’ordre par des industriels et des petits commerçants victimes 
de nombreux attentats ; 1132 mineurs de 13 à 17 ans étaient dénoncés pour vols, vols à main 
armée, vol à la tire (« scippo »). 7.000 personnes vivaient de contrebande de cigarettes , en 
particulier avec l’Albanie où, après la chute du régime communiste, un groupe de 
contrebandiers de Brindisi était allé s’installer ! Environ 10.000 ouvrières agricoles ne 
trouvaient de travail qu’en passant par les « caporali », intermédiaires qui les rançonnaient et 
les soumettaient à des violences sexuelles. La Sacra corona unita organisait un marché de la 
drogue à des prix cassés qui rameutaient un public de l’Italie entière. 
La Pouille est en train de sortir de cette crise. Elle fait des efforts énormes pour passer d’une 
économie assistée, alimentée presque uniquement par les dépenses publiques, à une économie 
de marché, pour couper le lien clientéliste entre l’entreprise et le monde politique, pour 
rompre avec la pratique des travaux publics qui engloutissaient des milliards et n’étaient 
jamais terminés, pour éliminer une petite délinquance qui ruinait aussi le tourisme (il arrivait 
qu’un groupe de touristes doive être précédé et suivi par une voiture de police ! (J’ai connu 
cela aussi en Sardaigne dans les années 60 ! C’est fini à Bari comme à Nuoro !). L’ 
administration des villes a retrouvé un fonctionnement à peu près normal. Le budget de la 
Région est en équilibre ; le Président du Conseil Régional avait trouvé en arrivant un déficit 
de 4.000 milliards de lires. Le recrutement des fonctionnaires territoriaux se fait sur le critère 
de la compétence et non plus sur celui des relations politiques. La Pouille retrouve sa vocation 
traditionnelle de relation avec l’Orient : le commerce reprend, des centaines de petites et 
moyennes entreprises s’installent de l’autre côté de l’Adriatique pour s’implanter sur un 
marché de plus de 50 millions de personnes. Les plans sont prêts pour l’utilisation des 
millions qui viendront d’ici 2006 de l’Union Européenne. De temps en temps la presse révèle 
encore des affaires de « tangenti » : en octobre 2003, le Maire de Brindisi, Giovanni 
Antonino, était arrêté avec 4 autres personnes (3 élus et un industriel, l’ex « roi du blé ») ; ils 
sont accusés d’avoir mis sur pieds « un lobby affairiste mafieux » qui faisait payer des 
dessous de table à tous les industriels candidats à des adjudications publiques (presque 3 
milliards de lires entre 2001 et 2003). Le Maire avait même proposé à Antonio Benarrivo, un 
joueur des football  connu de Parme mais originaire de Brindisi, de faire racheter par la 
Commune un complexe immobilier en faillite que possédait le joueur, moyennant le 
versement d’une somme de 850 millions de lires. De même, il demande à l’avant-centre du 
Brindisi une somme de 200 millions de lires pour lui permettre d’ouvrir un centre sportif dans 
un quartier populaire de la ville (Cf. La Repubblica, 10 octobre 2003). Traces d’un passé 
révolu ou reprise des anciennes pratiques de corruption ? 
Après cela, l’Adriatique connaît de nombreux problèmes du fait de sa situation géographique : 
instabilité politique (questions du Kosovo, des conflits internes à l’ex-Yougoslavie, de la 
poussée des peuples de l’Est du Danube), santé de la mer compromise par le développement 
de l’industrie, de l’élevage et de l’agriculture chimique qui déversent chaque année des 
milliers de tonnes de déjections et de déchets, provoquant le développement d’algues et 
mucilages parasites, particulièrement redoutables dans cette mer étroite et longue. Cet impact 
de l’homme sur les eaux est plus fort du côté italien que du côté oriental : la population y est 
plus dense, l’industrialisation plus importante : les régions dont la population pèse sur la mer 
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Adriatique représentent en Italie plus de 30 millions d’habitants (4.145.958 pour la Pouille au 
recensement de 1998) augmentés de l’afflux de touristes dans la saison estivale. L’Adriatique 
devient aussi une autoroute maritime pour les bateaux-citernes et les embarcations à moteur, 
qui compromettent un équilibre fragile et une harmonie qui demanderait une attention 
particulière.  
La pollution terrestre n’est pas moindre. En septembre 2003, les magistrats ont mis sous 
séquestre une zone de 300 hectares, qui aurait dû devenir un parc naturel, entre Altamura et 
Gravina, et qui avait été transformée en une décharge sauvage : chrome, cuivre, zinc, 
cadmium, plomb, étain, seringues, déchets hospitaliers et produits dérivés du travail du cuir 
avaient été broyés et mélangés à une terre sur laquelle les paysans faisaient pousser du blé (ils 
produisaient même une farine ayant la marque des produits écologiques !)  et paître du bétail. 
Le taux de chrome relevé dans les terrains oscillait entre 2.228 et 5.074 milligrammes par kilo 
de terre, alors que le taux légal autorisé est de 150 milligrammes. Selon une étude de la 
Faculté vétérinaire de Bari, les produits laitiers issus de cette zone seraient fortement 
cancérigènes et ils ont été mis sous observation, de même que les nappes d’eau. Le Parc 
naturel est née dans les années 80, il a été officiellement institué en 1998, mais en 2003 il 
manquait encore une signature pour le faire exister vraiment : le Ministère ne convoque pas le 
Commission ad hoc dont la décision est nécessaire pour obtenir la signature du Président de la 
république (Cf. La Repubblica, 6 septembre 2003). 
La Pouille a des atouts importants :  
 * Avec 7 % de la population italienne (4.087.000 habitants), sa production agricole 
représente 10 % de la production nationale : seconde productrice de blé (après l’Emilie), 1/4 
de la production nationale de raisin, 50% de la production nationale d’olives, d’huile et de 
tomates. 
 * Tarente est le troisième port italien ; la Foire du Levant de Bari est une des plus 
importantes, en particulier pour le commerce avec l’Orient. 
 * Si les grands pôles de développement sont en perte de vitesse, les PME prospèrent : 
alimentation, habillement, chaussures, meubles de salon. 

* Le tourisme a un grand avenir : richesses naturelles (plages et, hélas !, construction 
de nombreux ports de plaisance) et culturelles. 

• La capacité de travail, le sens de l’accueil de ses habitants, les traditions 
populaires encore vivantes malgré la « modernisation »… 

La Pouille deviendra-t-elle le « miracle du Sud-Est », comme la Vénétie est le « miracle du 
Nord-Est ?  
 
 
Fresque de la 
Mairie 
d’Ostuni 
 


